
Le « buen vivir » est une notion difficile à traduire vala-
blement dans nos langues modernes. Pour résumer, 
c’est une philosophie de vie qui fait partie intégrante 
des sagesses ancestrales des peuples indigènes des 
Andes, de l’Amazonie ou des Caraïbes. En réaction à 
un modèle qui prétend éradiquer la faim et la pauvreté 
en détruisant la nature et à l’opposé de la logique du 
« toujours plus », le « buen vivir » met en avant un 
principe de vie heureuse, simple, sobre, en plénitude 
et en harmonie avec tout ce qui nous entoure. Que ce 
soit avec nos frères et nos sœurs en humanité ou 
avec la nature. 

Partout en effet, des femmes et des hommes constatent 
l’impasse de la logique de la croissance infinie (et donc 
impossible !), et son impact tragique sur la vie des gens 
et sur l’environnement. Alors que la planète est épuisée 
par la course au profit, les humains s’épuisent eux aussi 
dans une course folle à la possession et à la consom-
mation. Faim et malnutrition d’un côté ; stress et dépres-
sion de l’autre, sont les facettes d’une planète en « burn 
out global » 

Si le paradigme du développement conventionnel qui 
mène à cet état des choses se résume en deux mots : 
« toujours plus », le « buen vivir » quant à lui prône plu-
tôt le « moins, c’est mieux ».  

Mais attention, qu’on ne s’y méprenne pas : il ne s’agit 
pas de plaider le renoncement auprès de populations 
qui n’ont déjà pas grand-chose ! Ce serait le comble de 

l’immoralité !  



Par conséquent, sur une planète où 900 millions 
d’êtres humains ont faim, mais où l’on pourrait nourrir 
sans problème 12 milliards d’individus, le « buen vi-
vir » ne peut pas se penser sans une « prospérité par-
tagée ». En effet, jamais l’humanité n’a produit autant 
de richesses, mais jamais ces dernières n’ont été aus-
si inégalement réparties1.  

 

Dans leur ferme modèle de Sololá, Don José et Doña 
Sibelia, son épouse, tentent de donner au « buen vi-
vir » une dimension concrète. Ce faisant, ils imitent 
une multitude d’autres paysans du Sud, convertis non 
seulement à des méthodes agricoles alternatives, 
mais aussi à une certaine idée du bien-être, très éloi-
gnée de l’accumulation matérialiste prônée par le mo-
dèle occidental dominant.   

t cette 
fertilité, dont dépend leur capacité à manger à leur
faim, José et Sibelia en prennent bien soin.  

Grâce à leur parcelle de moins d'un quart d'hectare 
(2500 m²), ils parviennent à nourrir leur famille compo-
sée de 10 personnes. Leur recette magique, c’est 
l'agro-écologie des « parcelas integrales », une façon 
de cultiver qui tient avant tout compte des spécificités 
du terrain et des ressources naturelles disponibles. 

Ici, pas question d’engrais ni de pesticides chimiques, 
de semences OGM ou industrielles… on fait avec ce 

qu’on a et on « fait bien » pour « vivre bien » : sur les 
« parcelas integrales », José et Sibelia ont utilisé le 
moindre mètre carré pour transformer leur exploitation 
en un petit jardin d’Éden. Tout y est organisé pour 
minimiser l’usage d’intrants (coûteux) et maximiser la 
production afin de garantir la sécurité alimentaire de la

famille. 

1. On pourrait illustrer ainsi la situation : si la richesse mon-

diale était représentée par un gâteau divisé en dix parts, 

un convive à la table s’approprierait 9 parts, laissant les 9 

autres invités se partager la part restante. Le paradigme 

conventionnel du développement repose sur un contre-

sens : « pour que tout le monde mange à sa faim » affir-

me-t-il, « il faut sans cesse augmenter la taille du gâteau, 

afin que les miettes qui tombent de la table des riches 

soient plus nombreuses ! ». Une aberration sociale et éco-

logique dans un monde aux ressources naturelles par défi-

nition limitées.  

Aujourd’hui le « buen vivir » est une vision d’avenir qui se retrouve au cœur des objectifs de développe-

ment de nombreux pays. A l’ONU, il est source d’inspiration pour corriger et inspirer les nouveaux Objectifs 

du Millénaire pour le Développement. Il est même inscrit tel quel dans les nouvelles constitutions de l’Equa-

teur et de la Bolivie.  

La petite ferme est un véritable écosystème 
« intégré » où « milpa », jardin potager, étang, com-
post, enclos à animaux, pépinière sont interdépen-
dants : le maïs est la culture principale qui nourrit 
hommes et le bétail ; ses feuilles fanées servent à 
couvrir le sol du potager et donc à protéger les lé-
gumes des plantes invasives ; le compost amélioré 
par le fumier sert à produire de l’engrais ; les se-
mences récoltées sur place ne sont pas achetées, et 
contribuent à promouvoir la diversité et les variétés 
locales.  

Dans ce concept, ce qui est impressionnant, c’est 
l'organisation de la petite ferme pour exploiter naturel-
lement tout ce qu’il est possible d’exploiter. 

Pour José, le principe est simple : 



n commercialisant leur production sur les marchés locaux 
a une coopérative, José et Sibelia ont réussi à améliorer 

eur quotidien et à payer la scolarité de leurs enfants. Alors 
que dans le modèle « classique » ils auraient sans doute dû 
ourdement s’endetter pour acquérir les outils et les intrants 
nécessaires à une exploitation intensive. Et, une fois dépen-
dants des engrais et des pesticides nécessaires pour péren-

ser leur exploitation, ils se seraient retrouvés dépendants 
des fluctuations des prix des denrées et des matières pre-

ières sur les marchés internationaux.  

utre l’amélioration de la sécurité alimentaire dans le res-
pect de l’environnement, un autre effet de la philosophie du 

buen vivir », c’est le développement de l’autonomie des 
populations les plus pauvres par le renforcement de l’esprit 
communautaire.  

En effet, la vie en harmonie avec les autres repose sur le principe que le développement doit bénéficier à tous, et 
non pas tendre à l’enrichissement personnel de quelques-uns au détriment d’autrui. 

C’est la raison pour laquelle la communauté de José et Sibelia a renoué avec la tradition des élections communau-
taires. Un processus démocratique participatif pour la gestion du village, qui a mené à l’élection de différents repré-
sentants et leaders paysans à des postes de responsabilité, dont José, qui est devenu maire.  

Le renforcement de la communauté implique également le renforcement de sa capacité à faire valoir ses droits et se 
défendre des agressions extérieures. C’est ainsi que l’ensemble de la population du village, mais aussi les habitants 
de tout le district se sont mobilisés pour faire barrage à l’exploitation anarchique et extrêmement polluante des 
mines d’or à proximité de leurs lieux de vie.   

« C’est parce qu’ils veulent exploiter nos ressources naturelles que les Occidentaux veulent nous imposer leur mo-

dèle de développement. », assène Don José.  

Un propos on ne peut plus lucide… et qui trouve écho dans les nombreuses mobilisations populaires pour défendre 
la terre et les droits des populations indigènes.  

Chez nous, à 10 000 kilomètres du Guatemala, la 
« pub » nous ressasse quotidiennement que « bien 
vivre », c’est augmenter son « pouvoir d’achat » et 
« bien consommer » ! Pourtant, de plus en plus de 
gens se veulent plus concitoyens que consomma-
teurs. Ils font l’expérience d’un mieux vivre en choisis-
sant la simplicité et la cohérence écologique. Ainsi, 
Marie et Gérald, parents de 4 enfants et habitants de 
Bruxelles : il y a trois ans, ils ont enclenché une petite 
« révolution alimentaire » dans leur foyer. 



Partout au sud comme au nord 
de la planète, c’est la même 
logique : le « système » 
épuise la planète, et les hu-
mains s’épuisent pour tenir 
debout dans ce système. 

Sur le plan environnemental, 
les crises s’additionnent : 

éro- sion des sols, effondrement 
de la biodiversité, pollution de l’air, crise climatique… 
au point que certains scientifiques osent aujourd’hui 
prédire la fin possible de l’espèce humaine à l’horizon 
2100 

Parallèlement à ce tableau d’une crise environnemen-
tale sans précédent, les populations du sud continuent 
de souffrir de faim et de pauvreté. Environ 900 millions 

de personnes sont en situation de malnutrition chro-
nique, un milliard d’individu survivent dans la pauvreté 
absolue (moins de 1$ par jour et par personne), et la 
moitié de la population mondiale végète dans la 
« grande pauvreté » (moins de 2$ par jour et par per-
sonne).  

Au nord, un phénomène d’épuisement similaire est 
perceptible, y compris chez nous, en Belgique : nous 
vivons dans une société où la croissance économique 
se couple depuis plusieurs années avec la croissance 
de la pauvreté (multipliée par trois en vingt ans chez 
nous), et aussi avec la croissance de la consommation 
d’antidépresseurs. 

Et si les gens et la Terre s’épuisent à ce point, c’est 
parce que le moteur même de notre système est vicié. 

 Ce moteur, c’est la logique de croissance et de com-
pétitivité absolues entretenue par un système de libre-   

A côté de l’histoire de Marie et Gérald, beaucoup d’autres histoires de changements personnels se déroulent sous 
nos yeux : elles ont pour dénominateur commun une envie de vie plus simple, plus sobre, mais plus vraie : partage 
de véhicules, habitats groupés, monnaies citoyennes, repair café… autant de pratiques qui remettent en cause un 
modèle économique débouchant sur la surconsommation et la destruction des ressources naturelles, sur l'accumu-
lation des profits pour certains et des inégalités pour tous. 

Autant d’initiatives qui entrent en parfaite résonnance avec la philosophie du « buen vivir », telle que vécue par  
Sibélia et José à des milliers de kilomètres de là… 
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échange commercial qui est devenu, au fil des décen-
nies, le libre-échange de la pollution, de l’exploitation 
des travailleurs et de la précarité. 

Nombreuses sont les personnes qui se sont déjà en-
gagées dans cette voie et ont décidé d’agir individuel-
lement ou collectivement : elles consomment moins 
de biens superflus, elle se déplacent, se chauffent, se 
nourrissent différemment, elles font appel à des pro-
ducteurs locaux ou des services de proximité qui favo-
risent l’économie locale tout en respectant les limites 
de la biosphère. Bref, elles expérimentent le principe 
du « moins, c’est mieux ! », le fondement de la philo-

sophie du « buen vivir » 


